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Télé-visions : pour de 
nouvelles approches 

théoriques de l’histoire de la 
télévision canadienne

Résumé - Cet article explore les multiples facettes de l’avène-
ment de la télévision canadienne à travers les écrits de deux intel-
lectuels canadiens-français – ici d’André Laurendeau et de Mar-
cel Dubé. En nous référant à leurs fonds d’archives publiques 
respectifs, nous tentons de discréditer le principal courant de 
l’historiographie de la télévision canadienne : la tendance insti-
tutionnelle. Nous explorons les enjeux de cette branche historique 
en soulignant les faiblesses opératoires de ce paradigme et sou-
tiendrons que des approches plus compréhensives révèlent des 
aspects jusqu’à alors marginalisés par l’histoire de la télévision 
canadienne classique et, surtout, révèlent avec plus de discerne-
ment comment a été vécu l’avènement de la télévision entre 1952 
et 1962.

Je ne sais pas ce que la télévision va faire aux Canadiens fran-
çais. Mais je vous assure qu’elle va leur faire quelque chose. 
Fortement accentué, ce «  quelque chose  » devenait, dans sa 
bouche, immense et vaguement menaçant.

Ce commentaire rapporté par André Laurendeau lors d’une 
conversation avec un collègue journaliste souligne l’incertitude 
de l’avènement de la télévision dans la perspective canadienne-
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française. Avec recul, il est aisé d’affirmer que la télévision – non 
seulement au Québec – a profondément bouleversé les rapports 
avec l’information et notre contact avec le monde. Toutefois, et 
sur plusieurs points, l’histoire de la télévision dans la province 
du Québec se distingue de celle canadienne-anglaise par l’appro-
bation générale1 de la production télévision par ses constituants2 
qui positionne dès lors une société fédérale – ô paradoxe – com-
me l’un des exemples les plus visibles d’une différence québé-
coise dans la Confédération de 1867. Une étude attentive du rap-
port entre les historiens contemporains et la télévision démontre 
certaines faiblesses qui ont été pointées par des spécialistes de 
la télévision canadienne3. Il existe non seulement peu de docu-
ments sur les premières années de la télévision au Canada,4 
mais les études historiques de cette période limitent leur champ 
d’intérêt à des approches de régulations5 et aucunement à des 
groupes et individus. Le point de vue continuellement adopté est 
donc celui du gouvernement fédéral et de la Société Radio-Ca-
nada. Cette présentation vise à combler un vide  : comment la 
télévision a-t-elle été perçue lors de son avènement au Canada ? 
Cette présentation met l’accent sur l’histoire de la télévision ca-
nadienne dans la perspective des intellectuels canadiens-fran-
çais.

1	  Paul Attallah décrit, par rapport à la Canadian Broadcasting Corporation,  la Société 
Radio-Canada « as a hugely popular, demotic medium dedicated to the celebration of self »  
dans Paul Attallah, « A Usable History for the Study of Television  », Canadian Review of 
American Studies, 37 (2007), p. 344.
2	  Les canadiens-français / Québécois sont-ils vraiment si friands de leur télévision ?  
Soulignons les recherches du suédois Tapio Varis qui pour le compte de l’UNESCO en 1974 
produit l’un des premiers répertoires mondiaux des émissions de télévision. « Au terme de son 
travail, le sociologue s’est rendu compte qu’il avait répertorié un nombre d’heures pour les 
séries dramatiques au Québec, à un tel point démesuré par rapport au reste du monde qu’il 
a senti le besoin de noter en exergue que les chiffres étaient exacts et qu’il n’y avait aucune 
erreur de sa part  ». Michel Fillion, « L’évolution des politiques publiques et des pratiques 
culturelles en matière de radiodiffusion canadienne: l’utopie et la réalité », Globe, 9, 2 (2006), 
p. 87.
3	  Laurence, Gérard. « Le début des affaires publiques à la télévision québécoise 1952-1957 
», Revue d’histoire de l’Amérique française 36, 2 (1982), p. 213-239; Frédérick Demers, « Sur 
l’historiographie de la télévision au Québec et le pesant récit de la Révolution tranquille », 
Mens 3, 2 (2003), p. 233-267.
4	  Paul Rutherford, When Television was Young : Primetime Canada 1952-1967, Toronto, 
University of Toronto Press, 1990.
5	  Margaret Prang, « The Origins of Public Broadcasting in Canada », Canadian Historical 
Review 46, 1 (1963), p. 2-31 ; Frank W. Peers, The Politics of Canadian Broadcasting, 1920-
1951. Toronto, University of Toronto Press, 1969 ; Frank W. Peers, The  Public Eye : Television 
and the Politics of Canadian broadcasting, 1952-1968, Toronto, University of Toronto Press, 
1979.
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L’historiographie insiste très peu sur ces derniers. En effet, 
l’approche principale de l’histoire de la télévision canadienne 
tend vers ce que nous nommons la tendance institutionnelle. 
Cette dernière encourage une histoire des grands acteurs – ici le 
gouvernement fédéral d’Ottawa et la Société Radio-Canada. 
D’où l’importance d’avoir un nouveau regard sur la réception de 
la télévision au Canada en favorisant des acteurs alternatifs. 
Cet article propose des pistes de réflexion jusqu’à ce moment peu 
explorées de l’histoire de la télévision. Nous avons favorisé une 
étude approfondie d’archives personnelles de deux intellectuels 
que nous avons retenus : André Laurendeau6 et Marcel Dubé7. 
Le premier fut respectivement chef de parti politique fédéral, 
journaliste au quotidien Le Devoir, présentateur à une émission 
de la Société Radio-Canada et co-président d’une commission 
royale d’enquête. Le second est un auteur de pièces de théâtre et 
de téléromans à la télévision.

Le plan de l’article est divisé comme suit : tout d’abord, une 
mise en contexte historique s’impose. Ensuite, je compte faire un 
état de l’historiographie en mentionnant quelques critiques de 
cette dernière. Le reste du travail est divisé entre les deux ap-
proches pour combler les lacunes de l’historiographie. La pre-
mière illustre l’ouverture sur le monde par le petit écran et le 
lien qu’ont les intellectuels avec cet aspect qui vient bouleverser 
selon eux les rapports usuels des Québécois(e)s avec l’extérieur. 
Notre deuxième approche met l’accent sur des commentaires 
plus « pratiques » de l’histoire de la télévision ; nous qualifions 
dès lors cette approche de pragmatique. Elle constitue une ap-
proche plus prosaïque de certains faits simples, mais essentiels 
de l’histoire de la télévision. Nous conclurons par quelques com-
mentaires de nos intellectuels sur l’avènement de la télévision.

L’histoire de la télévision dans la perspective de 
l’histoire canadienne

L’histoire de la télévision canadienne doit être interprétée 
dans une perspective large et chronologiquement longue qui 

6	  Fonds Familles Laurendeau et Perrault, ANQ, Montréal, CLG2.
7	  Fonds Marcel Dubé, ANQ, Montréal, MSS 213 ; MSS 256.
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s’insère dans l’histoire des systèmes de communications au Ca-
nada. Dans cette perspective le chemin de fer, l’autoroute trans-
canadienne, la radio puis finalement la télévision ont tous des 
objectifs communs : unir le Canada et les Canadiens. Si les deux 
premiers ont des considérations économiques, il va sans dire que 
les deux derniers ont des visées idéologiques plutôt que pécu-
niaires. De plus, pour appréhender l’histoire de la télévision, il 
importe de lier le débat sur la radio canadienne, survenu trente 
années plus tôt, avec celui de la télévision. En effet les deux dé-
bats arrivent aux mêmes conclusions : il fut décidé que le gou-
vernement fédéral allait encourager l’implication d’une entité 
fédérale pour développer le(s) médium(s) puisqu’on doute de la 
capacité du secteur privé à réellement desservir les intérêts ca-
nadiens. C’est dans cette perspective pour la télévision qu’est 
décidé, dès 1948 et confirmé en 1951 par le rapport Massey8, que 
la Société Radio-Canada commencera à diffuser un contenu en 
continu dès qu’elle sera en mesure de le faire.

La tendance institutionnelle dans l’histoire de la télévision 
canadienne

Nous nommons cette tendance institutionnelle9 puisqu’elle 
tend à mettre en valeur le gouvernement fédéral canadien et la 
Société Radio-Canada. Nous avons repéré trois caractéristiques 
de cette tendance qui nous permettent de repérer cette approche 
dans l’historiographie.

Dans un premier temps, la tendance institutionnelle tend à 
survaloriser le rôle du gouvernement fédéral et de la Société Ra-
dio-Canada — et adopter seulement leurs perspectives, enjeux 
et objectifs au final dans l’analyse — dans l’histoire de la télévi-
sion canadienne et faire de l’ombre aux autres acteurs. En effet, 
l’auditoire ne semble avoir joué aucun rôle significatif dans le 
développement de l’histoire de la télévision et, pourtant, la po-
pularité d’une émission est bien souvent l’unique raison de son 

8	  Commission royale d’enquête sur l’avancement des arts, lettres et sciences au Canada 
1949-1951.
9	  Des écrits s’inscrivant dans cette mouvance sont ceux déjà cités de Prang, The Origins of 
Public Broadcasting... ; Peers, The Politics of Canadian... ; Peers, The Public Eye... S’ajoutant 
à ce nombre Earnest Weir, The Struggle for National Broadcasting in Canada, Toronto, 
McClelland and Stewart, 1965.
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renouvellement et donc de son encrage dans la mémoire collec-
tive. Où sont les artisans ( réalisateurs, acteurs, scénaristes, 
techniciens, producteurs artistiques ) qui sont, particulièrement 
lors des « premiers pas » de la télévision, d’importants précep-
teurs pour la suite des choses ? 

Dans un deuxième temps, nous avons noté une certaine aver-
sion envers le secteur privé. La tendance institutionnelle sou-
tient que si ce dernier ( le privé ) a été mis de côté lors des débuts 
de la télévision au Canada c’est en raison de la trop titanesque 
tâche à accomplir pour développer un réseau pancanadien. De 
plus, seulement intéressé aux gains, le secteur privé s’en serait 
tenu, dans son développement de la télévision, aux secteurs for-
tement urbanisés – et donc rentable – délaissant toute la popu-
lation canadienne n’habitant pas dans des grands centres.

Dans un troisième temps, nous remarquons dans cette ap-
proche de l’histoire de la télévision un antagonisme envers les 
États-Unis. Véritable bouc émissaire puisque le Canada doit 
développer sa propre télévision et produire ses propres program-
mes pour résister à cette « invasion culturelle » qui traverse ino-
pinément la frontière. Déjà en 1951, alors qu’il n’existe aucune 
station canadienne, l’historien de la télévision Paul Rutherford 
souligne que 43 000 foyers canadiens disposent de téléviseurs et 
écoutent... la télévision américaine10. Dans la même perspective 
de l’antagoniste américain, le secteur privé canadien ne peut 
être digne de confiance puisque, par souci d’économie et de ren-
tabilité, il va, au lieu de produire lui-même, acheter des émis-
sions américaines et donc participer (in)volontairement à cette 
invasion culturelle. Dès lors, ne pouvant s’appuyer sur le secteur 
privé et devant la demande des Canadiens pour la télévision, le 
gouvernement fédéral doit lui-même s’assurer du développe-
ment de la télévision canadienne en déléguant à une de ses enti-
tés un mandat de produire, réaliser et diffuser un contenu cana-
dien pour les Canadiens.

10	  Paul Rutherford, «  Researching Television History: Prime-Time Canada, 1952-1967 » 
Archivaria, 20 (1985), p. 70.
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Ces trois composantes de la tendance institutionnelle sont 
interdépendantes une de l’autre. Elle forme un tout qui a long-
temps été l’unique approche en histoire de la télévision qui n’est 
pas mauvaise en soi sauf qu’elle évacue nombre d’idées et d’ave-
nues avant même de les analyser.

Critique de la tendance institutionnelle

Plusieurs critiques peuvent être formulées sur cette appro-
che historiographique, mais dans le contexte de cette présenta-
tion nous insisterons sur une particulièrement importante aux 
yeux d’un historien : où sont-ils justement ? En effet, les études 
de la télévision ont été initiées par des chercheurs provenant 
d’études littéraires, du champ des communications et de science 
politique à la fin des années 197011. En se l’appropriant, les his-
toriens reprennent certaines hypothèses et les manipulent en ne 
retournant pas à la base pour contre-vérifier les allégations de 
leurs collègues d’autres disciplines. Gérard Laurence, dont la 
thèse12 parue en 1978 constitue un tournant dans l’historiogra-
phie de la télévision, sous-entend cette faiblesse méthodologique 
dans un article écrit en 1982 : « Il n’est plus possible, aujourd’hui, 
de faire abstraction du phénomène de la télévision dans l’his-
toire récente du Québec ou de se contenter d’affirmations élé-
mentaires.13 »

Pourtant, Frédéric Demers illustre que les historiens ne se 
sont pas encore approprié le champ de la télévision tel que le 
suggérait tacitement Laurence dans son article et sa thèse. En 
effet, depuis 25 ans la télévision est étudiée, mais ce sont des 
chercheurs en communications et en littérature pour « les conte-
nus des émissions d’aujourd’hui, les mécanismes de programma-

11	  Gilbert Maistre, « L’influence de la radio et de la télévision américaines au Canada  », 
Recherches sociographiques, 12, 1 (1971), p.  51-75. ; Ross, Line. «  Mass Media : quelques 
problèmes de recherche  ». Recherches sociographiques,12, 1 (1971), p. 7-15. ; Marc Raboy. 
Médias et mouvements sociaux au Québec, 1960-1980, mémoire de maîtrise (communication), 
Université McGill, 1981 ; Gendron, Harold. Offre et réception d’émissions de télévision en 
milieu francophone, thèse de Ph.D. (communication),  Université de Montréal, 1983.
12	  Gérard Laurence, Histoire des programmes de télévision: essai méthodique appliqué aux 
cinq premières années de CBFT-Montréal, 1952-1957, thèse de Ph.D. (histoire), Université 
Laval, 1978.
13	  Laurence,  Le début des affaires publiques..., p. 213.
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tion, les règles propres à l’industrie télévisuelle ou encore la ré-
ception des émissions14. »

Cette faiblesse est-elle un fait propre aux études québécoi-
ses ? Nous pouvons répondre non en citant le travail de Paul 
Attallah sur la télévision canadienne15. Ce dernier signale des 
lacunes similaires chez les chercheurs anglo-canadiens. En l’oc-
currence, il dénonce comment l’état actuel de l’histoire de la télé-
vision canadienne ne répond pas aux questions fondamentales 
d’une histoire de la télévision16. En guise d’exemple, le titre très 
évocateur d’un article écrit en 2007 est révélateur de son opinion 
de l’état de l’historiographie : A Usable History for the Study of 
Television.

Nous délaissons désormais la critique théorique pour formu-
ler une  voie alternative visant à corriger les lacunes de l’appro-
che institutionnelle. En effet, en nous intéressant à la percep-
tion de deux personnages des années 1950, André Laurendeau 
et Marcel Dubé, nous tenterons d’évoquer par leurs commentai-
res des nouvelles pistes d’études de la télévision canadienne.

La télévision et l’ouverture sur le monde

Quel est le but de la télévision ? Tel que confirmé par le Com-
mission Massey et Fowler, le but de la télévision canadienne 
« [is to] introduce Canadians to each other and present the world 
to them in a Canadian light17 ». Question en apparence simple 
qui constitue dans la perspective canadienne une procession de 
foi patriotique. Pour Laurendeau et Dubé nous croyons que pré-
senter le monde extérieur, sortir de la bulle du Québec, peut 
avoir plusieurs sens. Il peut s’agir d’une ouverture sur le monde 

14	  Demers, Sur l’historiographie de la télévision..., p.235.
15	  Paul Attallah, TV Before TV the Emergence of American Network Broadcast Television and 
its Implications for Audiences, Content, and Study, thèse de Ph. D. (communication), Université 
McGill, 1988 ; Paul Attallah, Théories de la communication : histoire, contexte, pouvoir, Québec,  
Télé-université, 1993 ; Paul Attllah, « Public Broadcasting in Canada - Legitimation Crisis and 
the Loss of Audience », Gazette, 62, 3 (2000) ; Paul Attallah, Mediascapes : New Patterns in 
Canadian Communication, Toronto,  Thomson Nelson, 2006 ; Paul Attallah, A Usable History 
for..., p. 325-349 ; Paul Attallah, « Reading Television », Canadian journal of communication, 
34, 1 (2009).
16	  Attallah, A Usable History for..., p.343-344.
17	  Susan Mann, The Dream of Nation a Social and Intellectual, Montréal, McGill-Queen’s 
University Press, 2002, p. 283.
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physique, urbain ( pour ceux qui habitent la région ) ou artisti-
que : présenter un ballet à un public qui n’en a jamais vu est une 
ouverture à un monde.

André Laurendeau a insisté à plusieurs reprises sur le fait 
que la télévision confronte sur une base quotidienne les Québé-
cois à des situations très lointaines : par exemple, des agricul-
teurs québécois se font expliquer la politique internationale de 
Nehru18 et cette information bouleverse selon Laurendeau leur 
certitude intérieure. Sur ce dernier aspect : 

Dans plusieurs secteurs canadiens-français, la télévision joue 
un rôle révolutionnaire  : voir la danse, ses séductions et ses 
scandales, à qui n’en avait jamais vu ; voici des questions quasi 
métaphysiques abordées en passant dans un téléthéâtre et qui 
apportent le trouble ; voici les grands problèmes internatio-
naux par le film ou les confidences des voyageurs. Le contact 
avec un monde soudain révélé comporte ses périls, remet en 
cause bien des certitudes : atteindra-t-il la culture elle-même à 
son coeur19.

Si la télévision remet en question des certitudes en ouvrant 
les yeux des Canadiens français sur le monde, ces certitudes 
étaient-elles à ce point solide ? Il est intéressant de noter que 
Laurendeau considère comme profitable le questionnement qui 
en découle20. L’idée même de s’interroger, dans notre perspecti-
ve, sur les certitudes est semblable à la remise en question socié-
tale préfigurant la Révolution tranquille et qui agite le Québec 
des années 1950. Nous interprétons donc ce commentaire d’An-
dré Laurendeau comme un élément appartenant à une critique 
plus large de la société québécoise qui voit la télévision comme 
un élément perturbateur, mais en somme positif.

Marcel Dubé présente le Québec comme un endroit qui expé-
rimente, comme le reste du monde, l’avènement de la télévision 
et ces effets. En évoquant l’expérience du petit écran : « Comme 
le monde entier bouge, le Canada français va bouger lui aussi, 

18	  Fonds Familles Laurendeau et Perrault, ANQ, Montréal, CLG2 P2/A,757 p. 2.
19	  Ibid., p. 20.
20	 Ibid., p. 3.



53Télé-visions : [...] l’histoire de la télévision canadienne

mais au rythme prudent des pulsations de son coeur21 ». En ce 
sens, il soutient que, pour une fois, le Québec est au même dia-
pason des grandes expériences de société à l’échelle de la planè-
te. La télévision offre une occasion de chercher à travers le mon-
de des réponses aux questionnements de la société québécoise. Il 
formule son propos de la façon suivante : 

Il est bien peu probable qu’il n’y ait qu’une seule vérité sur la 
terre, mais tu es né pour rechercher constamment la vérité et 
pour respecter celle des autres. C’est dans ce sens que la télévi-
sion a voulu servir. Elle n’y est pas toujours parvenue, mais ses 
efforts restent indéniables22.

Marcel Dubé présente la télévision comme un outil d’une 
« modernité » tant pour sa forme physique que son message révo-
lutionnaire ; nous ne sommes pas loin de Marshall McLuhan et 
the medium is the message. Le « qu’une seule vérité » de Dubé 
est, selon nous, une flèche tirée vers les traditionalistes et leurs 
préceptes idéologiques qui ne tolèrent pas, de la perspective de 
Dubé, d’autres vérités que les leurs. Pour un André Laurendeau 
et un Marcel Dubé, se poser une question et se permettre de ten-
ter d’y répondre en s’inspirant de ce qui se passe ailleurs est déjà 
un acte révolutionnaire en soi. 

La télévision et le pragmatisme

Au-delà de la grandiloquente histoire de la télévision et des 
nobles enjeux des communications canadiennes, les intellectuels 
soulignent dans leurs écrits une version plus prosaïque de l’his-
toire de la télévision canadienne et pourtant tout aussi impor-
tante à sa saine évolution. André Laurendeau et Marcel Dubé 
illustrent, parfois à leur corps défendant, comment la télévision 
offre des perspectives intéressantes de carrière et qu’elle assure 
un revenu financier stable. De plus, ils mettent l’accent dans 
certains écrits sur comment la télévision a stimulé ce que nous 
nommons aujourd’hui une industrie culturelle qui n’existait pas 
avant 1952 – créant de l’emploi et assurant encore une fois un 
revenu pour des artisans du milieu culturel au Québec.

21	  Marcel Dubé, « Dix ans de télévision », Cité Libre, 13, 48 (1962), p. 23
22	  Ibid., p. 24
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À la question «  pourquoi écrivez-vous un téléroman plutôt 
qu’une pièce de théâtre », Marcel Dubé répond : 

Purement pour des raisons économiques. Je trouve plus satis-
faisant d’écrire un téléthéâtre, mais il faut bien vivre. Les ca-
chets pour le téléthéâtre ne sont pas assez élevés. J’ai travaillé 
six mois pour écrire « Un simple soldat » et on m’a versé pour 
ce texte 1,500 $. Attendu que je dois payer mon loyer comme 
tout le monde23.

L’intérêt de mentionner les salaires dans une histoire de la 
télévision repose sur le fait qu’ils sont très bons par rapport à la 
moyenne de l’époque et tout simplement exceptionnels pour des 
personnes travaillant dans le milieu artistique. Ils constituent 
sans l’ombre d’un doute une stabilité à terme qui ne peut 
qu’avantager la télévision en conservant en son sein des gens 
d’expérience. S’intéresser aux salaires des artisans de la télévi-
sion permet à l’historien d’évoquer le nouveau démarrage de la 
culture dans les années 1950 et 1960. Elle permet de lier la télé-
vision à une histoire davantage culturelle que celle de la régula-
tion telle que le privilégie la tendance institutionnelle. De plus, 
la télévision fonctionnant chaque jour de la semaine, elle exige 
un travail interrompu24 de ses artisans contrairement aux éphé-
mères contrats de travail au théâtre par exemple. Cette stabilité 
assure le développement d’un nouveau réseau artistique : celui 
de la télévision. Il va avoir ses propres catégories d’artisans et 
venir compléter la vie culturelle de la province.

André Laurendeau souligne que même si la télévision est un 
moyen technique qu’on voyait venir depuis un moment, il sem-
ble qu’on n’ait pas considéré qu’il faut « alimenter le monstre » 
en émissions et programmes pour reprendre un terme couram-
ment employé à l’époque. Pour faire de la télévision, cela prend 
une équipe très hétéroclite.

23	  Gilles Hénault, « Pour des raisons économiques Dubé se limite au téléroman », Le Devoir, 
5 janvier 1961, p. 6.
24	  Une grande partie des débuts de la télévision se fait en direct et sans enregistrement ; cela 
explique du même coup le peu d’émissions qu’il nous reste de cette époque.
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Mais du même coup, ç’a été un stimulant imprévu. Des décora-
teurs, des comédiens, je voudrais écrire des metteurs en scène, 
des techniciens, des écrivains, des compositeurs, parviennent 
maintenant à vivre, que jusque-là notre milieu laissant crever 
de faim ou n’attirant pas. Cela constitue un enrichissement 
presque trop rapide pour une ville comme Montréal. Tout le 
Canada français en profitera25

De combien de personnes parlons-nous en tout ? Gérard Lau-
rence s’est intéressé dans sa thèse à cet aspect de la télévision 
comme employeur. Il analyse la question sur une période allant 
de juin 1956 à juin 1957. En tout, 11 000 artistes dont 1 200 ont 
fait des débuts à la télévision ; cela inclut 1 714 chanteurs, 1 716 
musiciens, 3 084 comédiens et 838 textes d’auteurs26. Tous des 
gens qui peuvent avoir des obligations en dehors de l’univers de 
la télévision, mais qui, grâce à cette dernière, voient leurs condi-
tions salariales s’améliorer considérablement.  

Cet exemple nous ramène à la base : c’est-à-dire un lieu de 
culture. Un état qui est bien souvent oublié par la tendance ins-
titutionnelle. La télévision est un lieu de création avant d’être 
un objet de rapprochement entre les Canadiens. La télévision 
est plus qu’un ensemble de règles et un quota d’émissions : c’est 
un lieu de vie qui intègre de plus en plus l’identité québécoise et 
qui participe à la transformation du milieu culturel québécois 
vers le modèle des industries culturelles.

Pour reprendre le commentaire rapporté par André Lauren-
deau « que va faire la télévision aux canadiens-français », nous 
croyons que l’historiographie n’est pas en mesure de répondre à 
ce commentaire pour le moment. L’historiographie de la télévi-
sion s’est grandement diversifiée depuis les années 1990, mais 
nous ne pouvions apporter toutes les nuances dans le cadre de ce 
bref survol. En analysant un petit groupe – les intellectuels –, 
nous pouvons avoir un petit aperçu de la façon dont était perçue 
la télévision à ces débuts. L’étude d’un plus grand nombre d’in-
tellectuels sur ces questions soulignerait, selon nous, les diffé-

25	  Fonds Familles Laurendeau et Perrault, ANQ, Montréal, CLG2 P2/A,757 p. 20.
26	  Laurence, Histoire des programmes de télévision..., p. 1681.
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rents réseaux qui existent entre les intellectuels allant au-delà 
des différences idéologiques de ces derniers. Les exemples d’An-
dré Laurendeau et de Marcel Dubé illustrent qu’il faut douter du 
récit dominant de l’histoire de la télévision. 


